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PROLOGUE 


	 


	Lune, Satellite de la Terre, année 2163. 


	Le réveil sonna comme un singe frappant ses cymbales l’une contre l’autre. Rob Wilkins sortit brusquement de sa rêverie. Il avait mal dormi, sa tête était comme prise dans un étau, comme lui-même était prisonnier de ces quatre murs qui lui servaient de chambre. 


	Il se leva en trombe, non parce qu’il était en forme, mais parce que le tintamarre du réveil résonnait encore dans sa tête. Il mit ses charentaises, enfila son peignoir et se dirigea non sans peine vers les toilettes. Après avoir uriné dans la cuvette, les informations holographiques qui s’affichaient en face de lui indiquaient toujours le diabète. Mais il n’y faisait même plus attention. Il savait que ses jours étaient comptés. Il savait qu’il ne reverrait jamais la Terre, ni les siens, et qu’il mourrait seul sur ce maudit caillou, à trépigner et à suer toute la journée dans son scaphandre lunaire, pour s’enivrer et fumer le soir venu. Il faisait tout son possible pour oublier la misère de son existence. 


	Il demanda au robot à la silhouette féminine, positionnée non loin du lit, de lui servir deux croissants avec un café bien noir. La femme artificielle répondit, avec une voix d’une volupté si réaliste : 


	— C’est comme si c’était fait, mon cher Rob ! 


	Il aimait lorsqu’elle lui parlait ainsi. Mais cela lui rappelait, paradoxalement, l’inconstance et l’absurdité de son quotidien. Ce robot, loin d’être un simple robot, était aussi capable d’accomplir tous ses fantasmes affectifs et sexuels. Pour ce faire, il enfilait un casque dont la visière, devant ses yeux, transformait la machine en la femme qu’il désirait le plus sur l’instant présent. S’il souhaitait changer l’apparence de sa « compagne », il lui suffisait d’appuyer sur un bouton à droite du casque. Tout ce qu’il voulait se réalisait ainsi sous ses yeux, et le vide abyssal qu’il ressentait après cela l’éloignait toujours davantage de lui-même. 


	Ce matin, il repensait à l’amoncellement de plaisirs qu’il avait ressentis la veille au soir. Des images défilaient encore sous ses yeux, comme un train impossible à stopper. Il se précipita vers sa combinaison, fouilla une de ses poches et en sortit une cigarette, la première de la journée. Dieu seul savait combien il allait en consommer aujourd’hui. Le tabac lui permettait d’oublier les moments de luxure pour se focaliser sur autre chose : le travail de la journée par exemple. Il cligna des yeux plusieurs fois, bouffée après bouffée, en espérant que le brouillard mental dont il était victime se dissiperait. 


	L’alarme sonna, il se dépêcha de finir sa cigarette, avant d’enfiler sa combinaison, non sans peine. Enfin, il sortit de sa cabine, s’avança dans un couloir si blanc que cela manqua de l’éblouir et rejoignit ses collègues pour se diriger vers le réfectoire. 


	Il marcha sans même regarder qui que ce soit ou quoi que ce soit. Ce couloir, ces personnes, ces uniformes, ces machines, cet endroit le plongeaient dans un océan nacré de gris et de tumultes sans fin. Lorsqu’il se glissa dans la file d’attente, il avait l’impression d’être comme de la nourriture lyophilisée conservée dans une boîte métallique. Machinalement, il s’empara d’un plateau, de couverts et d’un verre, avant de se servir en mixture composée de muesli, de purée d’amande, de banane et de noix de cajou. Chaque jour, on leur servait la même chose. Mais Rob ne s’en rendait même plus compte. Parfois, son brouillard mental l’empêchait de discerner les détails de son environnement, et même de sa nourriture, tant au niveau du goût qu’au niveau de la consistance. Déjà, alors même que la journée n’avait pas commencé, il songeait à son plaisir de ce soir. Avec qui allait-il coucher cette nuit ? Avec une Terrienne, une Vénusienne ou une Martienne ? Le casque numérique offrait de multiples choix… 


	 


	***


	 


	La Lune : cet astre brillant grâce au feu du soleil qu’on pouvait contempler depuis la Terre. Mais une fois qu’on y était, tout n’était que mort et désolation, sans aucune herbe, aucun arbre, même pas une petite brise ! 


	Aucun moyen de gambader sur de la verdure humidifiée par la rosée matinale, pas même un océan, pas la moindre étendue d’eau où piquer une tête serait si salutaire. Parfois, les journées étaient courtes. Parfois, elles étaient longues. « Dehors », le climat ne changeait pas. La noirceur d’encre du ciel ne s’évaporait pas. Chaque heure passée, Rob avait l’impression de devenir un peu plus fou. Les projecteurs dont le but était de diriger les travailleurs jusqu’à leur poste et de les guider dans les étapes de leurs missions éblouissaient Rob, au point d’amplifier son aliénation douce-amère. 


	Il n’était qu’au début de sa journée. Pourtant, Rob transpirait déjà à l’intérieur de son scaphandre. Son souffle était haletant à cause des nombreuses cigarettes qu’il consommait. Les chars lunaires voyageaient par-ci par-là, les structures de futurs bâtiments se dessinaient de plus en plus, et tout cela pourquoi ? Pour créer un nouveau centre de recherche contre des maladies encore incurables, ou bien plutôt pour surveiller toujours plus étroitement chaque citoyen de la Terre… Tous étaient faits comme des rats dans leur enclos vitré, à respirer de l’air en conserve. 


	— Wilkins! Venez un peu par ici, il faut aider ces gars à porter les batteries pour les chars lunaires ! héla soudain son contremaître à l’aide du radio-contact. 


	Rob s’empressa de venir auprès de ses compagnons. Il bondit, un pas après l’autre, entraîné par l’apesanteur, jusqu’au groupuscule de travailleurs comme lui. On lui mit une batterie dans les bras, qui pesait le poids d’une plume. Et le contremaître de rétorquer : 


	— Va donner ça aux gars près du char, là-bas. 


	Et il lui désigna un char lunaire à plusieurs centaines de mètres du rassemblement. La buée à l’intérieur du casque du contremaître le rendait presque hors de lui. Il eut grand-peine à gérer tous les salariés en attente des consignes. Rob s’éloigna en faisant de plus grands bonds. 


	« Un peu d’exercice ne me fera pas de mal, se dit-il. » 


	En sautant ainsi, il avait l’impression de retrouver une certaine forme de liberté, à l’abri de toutes contraintes, de tout conditionnement humain, éloigné de tout péché. Un paysage certes insolite, incroyablement terrifiant, mais merveilleusement vaste, s’offrait à lui. Il gambadait. Il n’avait plus envie d’aller porter cette monstrueuse batterie au conducteur du char. Une folie s’empara soudain de lui : et s’il bondissait aussi loin qu’il le pouvait pour jeter cette batterie dans une crevasse. En faisant cela, il aurait l’impression d’avoir enterré des siècles de tyrannie machinale. Oui, il n’y avait plus une minute à perdre. Il fallait le faire, pour son propre salut ! C’est alors que ses jambes commencèrent à se ramollir. Effrayé, il ne les sentait presque plus. Son cœur se mit à battre la chamade. Sa cage thoracique le torturait. Sa vue se brouillait. Son souffle s’entrecoupait. Il s’agenouilla malgré lui, puis s’allongea sur le dos, au risque de détruire sa radio. Puis ses yeux se fermèrent contre sa volonté. C’était le néant, le chaos, l’absurde dénouement de l’existence. 


	 


	***


	 


	Ses paupières s’entrouvrirent, non sans peine. Elles étaient si lourdes. Il avait l’impression d’avoir une enclume sur la tête. Tout était flou, dépourvu de sens, mais les couleurs étaient claires. A priori, il se trouvait dans un endroit très lumineux. Peu à peu, il commençait à distinguer des formes. Une silhouette féminine aux cheveux blonds et vêtue d’une blouse blanche s’approcha de lui. 


	« Où suis-je ? Au Paradis ? se demanda-t-il. » 


	Enfin, il perçut des sons. Ces derniers ressemblaient à une voix humaine, mais la personne avait l’air de parler sous l’eau. Puis les sons devinrent des voyelles, auxquelles s’ajoutèrent des consonnes. Enfin, ils formèrent des syllabes qui, à leur tour, donnèrent naissance à des mots. Rob entendit alors cette phrase : 


	— Ça y est, il se réveille. 


	La personne approcha sa main de son oreille. Elle paraissait émettre des claquements de doigts. 


	— Vous m’entendez ? 


	Incapable d’articuler, Rob ne répondit pas tout de suite, si bien que la femme insista : 


	— Vous m’entendez ? 


	— Euh…, je vlef, bafouilla-t-il. 


	— Oui, il entend, dit-elle en s’éloignant. 


	Il y avait une autre personne dans la chambre, mais, en écoutant les bruits de pas dans la salle, celle-ci avait l’air de quitter les lieux. Rob se retrouva seul avec cette jeune femme blonde qui veillait sur lui. Quelques secondes passèrent et Rob ouvrit complètement les yeux. La jeune femme s’assit auprès de lui et observa ses pupilles à l’aide d’une petite lampe-stylo d’examen. 


	— Tout est normal, dit-elle. 


	Les questions fusèrent dans l’esprit de Rob. Il tenta d’en poser une première à son interlocutrice, mais sans succès. Celle-ci était tournée vers un tableau holographique, qui lui dévoilait un certain nombre de diagrammes et de graphiques auxquels Rob ne comprenait strictement rien. 


	— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? parvint-il enfin à prononcer. 


	La jeune femme le regarda de biais et lui donna cette réponse : 


	— Vous avez subi un arrêt cardiaque. Vous avez eu beaucoup de chance… 


	— De la chance ? s’exclama Rob. 


	— Votre radio était cassée, continua-t-elle, et vous vous étiez éloigné suffisamment du chantier pour qu’on ne vous retrouve jamais. Techniquement, il y avait une chance sur mille pour qu’on tombe sur vous ! Un char lunaire est passé « par hasard » près de vous alors que vous étiez déjà évanoui. Quand on vous a récupéré, vous étiez supposé être mort, car on ne vous a retrouvé qu’au bout de quelques heures. Et lorsqu’on vous a examiné, vous respiriez ! Vraiment, ça relève du miracle ! 


	« J’aurais préféré qu’on me laisse mourir, songea Rob. » 


	Oh oui ! Il aurait préféré… Ne plus avoir à souffrir pour le restant de sa vie. Il se demandait à quoi pouvait bien ressembler l’au-delà, si ce qu’on racontait sur les anges et sur celui qu’on appelait le Créateur était réel. Il était trop curieux de savoir cela. Mais pour ce faire, il devait forcément mourir. Aussi, dit-il en toute sincérité : 


	— Pour être honnête avec vous, mademoiselle, j’aurais souhaité que vous ne me retrouviez jamais. 


	La jeune femme se retourna brusquement : 


	— C’était donc une tentative de suicide ? Quelque chose, un événement, dernièrement, vous a bouleversé ?  


	Elle avait dit cela avec compassion. Rob l’avait bien compris. Toutefois, elle ajouta : 


	— Je me demande si je ne dois pas vous mettre en quarantaine, dans ce cas, le temps de guérir de vos traumatismes. 


	« Pourquoi pas ? se dit-il. De toute façon, je n’ai rien à perdre ! » 


	Il éprouvait un besoin inextinguible de s’exprimer sur ce qu’il ressentait, depuis trop longtemps. Jusqu’à présent, jamais il n’en avait eu l’occasion. Mais cette occasion se présentait à lui, enfin… Il tourna plusieurs fois la langue dans sa bouche, avant de soupirer, incapable d’empêcher les larmes de monter à ses yeux. Les mots se bousculaient dans sa bouche, ils toquaient non sans violence à la porte de ses lèvres. Rob ne pouvait se contenir davantage, il les vomit, sans la moindre gêne : 


	— Je n’en peux plus. Vraiment, je ne peux plus… 


	Puis il s’arrêta quelques minutes, car ses pleurs l’empêchaient de parler clairement. La femme médecin lui présenta des mouchoirs. Rob finit presque toute la boîte. Pendant un court instant, il dut faire des efforts incroyables pour reprendre son souffle et pour rassembler les idées dans sa tête. Il dit, le cœur empli d’un bien lourd fardeau : 


	— Tout me bouleverse : cet endroit, ce paysage, ce désert froid et sombre, les autres, la nourriture, le fait de vivre avec un robot sexuel, sans possibilité de toucher de la vraie chair humaine… Vous comprenez ? Je n’en peux plus. Je suis à bout de toujours être obligé de trépigner pour gagner ne serait-ce qu’un semblant de paradis. J’ai fait ça toute ma vie et maintenant mon corps ne tient plus. 


	La jeune femme entendit tout cela et saisit parfaitement les propos de son patient, qu’elle trouvait profondément légitimes. Elle sourit, se leva de son siège puis détourna le regard pour le poser sur le fameux désert lunaire, qui s’étendait à perte de vue, de l’autre côté de la vitre. 


	— Les troubles comme le vôtre sont assez fréquents chez les personnes qui résident et travaillent ici depuis quelques semaines, quelques mois, voire même quelques années. Certains deviennent fous au point de désirer mourir, comme ça a été votre cas il y a quelques heures. Je ne suis ici que depuis trois jours, et j’espère ne pas rester aussi longtemps que vous. Cependant, je m’appuie sur l’Essentiel, chose que la plupart des gens aujourd’hui ne recherchent plus, chose que la plupart des gens aujourd’hui… ont oubliée. Et ça n’ira pas en s’améliorant… 


	Intrigué, Rob fronça les sourcils : 


	— L’Essentiel ? Qu’entendez-vous par là ? 


	La jeune femme soupira, sans éloigner son regard de la désolation ambiante. Sans s’en rendre compte, elle prononça dans un murmure : 


	— L’Essentiel… 


	 





Bref historique de l’Ère des Grands Troubles (2990-5012) :



	 


	Au début des années 3000, la Planète Originelle devint inhabitable suite au gaspillage de ses ressources naturelles et aux nombreux conflits nucléaires. La quasi-totalité de l’Humanité la quitta, pour s’aventurer dans l’espace et rechercher une planète plus saine. Les découvertes scientifiques des années 3500 et l’approfondissement de travaux plus anciens poussèrent les Humains à concevoir de nouveaux vaisseaux spatiaux. Ils devaient être plus performants et plus respectueux de l’environnement : c’était une question de survie. À bord de stations spatiales réservées à la recherche scientifique et à la construction de vaisseaux, les ingénieurs de la seconde moitié du IVe millénaire conçurent des navires dotés d’un alliage plus sophistiqué et de deux modes de propulsion distincts. Les bâtiments de ce nouvel âge purent bénéficier de ces deux modes, en ajustant à tout moment leurs paramètres de fonctionnement. Cet avantage énorme leur permit de voyager au-delà de notre Système Solaire. 


	Ils atteignirent le Système de Coriolan, dans la Constellation de Thor, mais ne se posèrent sur aucune des dix planètes. Pour des raisons climatiques ou environnementales, ni les Humains ni les autres espèces vivantes ne purent s’y installer. À l’intérieur des bases spatiales Alpha et Epsilon, les ingénieurs, astrophysiciens et biologistes supervisèrent l’élaboration d’une planète artificielle : Centuri Nova. 


	Cent cinquante ans de construction furent nécessaires avant l’installation des Humains sur cet astre. En dehors de ses concepteurs, Centuri Nova abritait les mille cinq cent soixante dernières espèces vivantes, animales et végétales, à l’intérieur d’enclos et de serres gigantesques. Leurs parois reproduisaient la température, l’atmosphère et l’environnement dont les êtres vivants avaient besoin pour survivre. De toute l’histoire de l’humanité, jamais un engin spatial ne fut aussi parfait : constitué de milliers de corridors blindés et de Zones Spéciales, les Humains se partageaient ces dernières selon leurs statuts économiques et sociaux.


	Vers 3650, les Centuriens(1) mirent en place un Gouvernement Unique pour l’Humanité et le reste des espèces vivantes. 


	En 3652, la Coalition Humaine et Terrestre fut créée, sous l’impulsion de trois hommes - Ekrà, Zored et Callister. Le Siège de la Coalition fut baptisé Magnus Olympe. Il se situait au centre de la Zone de la Trinité, dont le nom fut donné en hommage aux trois fondateurs de la Coalition. Il faisait face à trois lunes, elles-mêmes disposées en triangle, non loin des planètes telluriques les plus proches du Soleil. Les bâtiments officiels et navires de toute nature arboraient un blason inspiré des principes des trois membres de la Trinité.


	Ce blason se constituait ainsi : de part et d’autre étaient disséminés les autres mondes, ennemis de la Coalition. Une épée transperçait ces mondes dits « fanatiques », symbole de la puissance éternelle de la Coalition. 
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1) Les trois membres de la Trinité



	
2) Le Monde d’Origine, ou Planète Originelle des Humains



	
3) La victoire de la Coalition sur les autres mondes, symbolisée par une épée qui les pourfend



	
4) Les mondes fendus par la puissance de la Coalition






	 


	Telle était la signification de ce blason, fierté de la nouvelle nation humaine. 


	Le Magnus Olympe regroupait l’état-major et les conseillers du Gouverneur Suprême, chef incontesté de la Coalition. Le Gouverneur Suprême, Angnar Raven, Être Opportuniste, était un ancien navigateur de la Flotte Militaire et ancien Officier Supérieur de l’Armée de la Coalition. 


	Redoutable chef de guerre dans sa jeunesse, il combattit de nombreux peuples dits « sauvages » à travers Artropia, Volcana et Fidencia, trois planètes telluriques du système. Après plusieurs actions guerrières dirigées contre différentes ethnies, la Coalition régnait en maître sur le Système de Coriolan et semblait jouir d’une paix éternelle. 


	Mais cela ne dura pas ! À partir de 4975, elle fut à nouveau harcelée. Cette fois, l’ennemi à qui elle eut à faire n’avait rien de commun avec les populations jadis vaincues. L’Alliance des Insoumis, qui rassemblait des hordes de pirates de l’espace, avait la réputation de conquérir chaque planète qu’elle croisait sur son chemin. Les Insoumis avaient tous la même morphologie, hormis une mâchoire et une denture plus impressionnante pour certains d’entre eux.  


	Leur dangerosité résidait en partie dans la performance de leurs navires de guerre, que les Novariens1 appelaient des vaisseaux « sangsue ». Ils les nommèrent ainsi en raison de leurs longs bras métalliques, armés de puissants crochets, qui se déployaient lors de la phase d’abordage. Les « sangsue » pouvaient projeter des torpilles ioniques 2pour neutraliser les boucliers déflecteurs 3 des navires ennemis. 


	À pied, les guerriers insoumis utilisaient un trident : les trois pointes étant reliées par une pierre précieuse blanche, d’où ils pouvaient tirer un puissant pouvoir télépathique. 


	Poussant leurs ennemis à agir selon leur volonté, ils étaient capables, avec un petit nombre d’assaillants, d’anéantir tout un bataillon, ce qui leur permit de remporter d’éclatantes victoires sur les forces centuriennes. 


	 


	***


	 


	À l’heure actuelle, ils demeurent le pire cauchemar des Novariens.


	On ignore ce qui a réellement déclenché la guerre. La rumeur prétend qu’il s’agit de l’œuvre de Sychhos Rivelis, un terroriste accusé d’avoir détourné plusieurs centaines de millions de centuros4, pour financer une attaque contre les Insoumis trois ans et demi avant le début de la guerre. Il a également été reconnu coupable de nombreuses tentatives d’attentat contre le Magnus Olympe et le navire amiral Thétis. Certains réactionnaires, plus audacieux, le croient responsable de la déclaration de guerre par les Insoumis aux Novariens, après son évasion de la Prison Centrale de la Troisième Lune (PCTL) à bord d’un Vaisseau intercepteur.


	Quel que soit l’auteur du conflit, quelle que soit la force dont disposent les Insoumis, quel que soit l’avenir de la Coalition, le combat pour la survie de l’Humanité est engagé. Son salut, quant à lui, ne tient plus qu’à un fil ! 


	 


	 




 


	Le Châtiment de la Coalition


	 


	Le Chaos n’est pas encore imminent, il se fait juste sentir, telle l’odeur de la mort que nous percevons à quelques mètres, à quelques centimètres de nous. À ce moment précis, nous n’avons pas encore pris conscience de ce qui va nous tomber dessus, mais nous le reniflons, nous le humons, ce parfum qui nous titille les narines et nous fait perdre notre sang-froid, pour le plus grand bien du Mal.  


	 


	Sycchos Rivelis, ex-membre de la Fraternité


	 


	 





CHAPITRE 1 :



	 


	PERDUS DANS LES TÉNÈBRES


	 


	« La seule faiblesse d’un individu est le fait qu’il n’ait pas appris à développer les dons que Dieu lui a donnés. »


	Maître Moon, Monastère de Shangra-Khan, Tantrom


	 


	Seule dans sa cabine individuelle, Sara Ivanov se remémorait sa prestation spectaculaire lors du Concours Officiel de Gymnastique, à quatorze ans. Ses parents étaient présents, lors de cet événement : 


	« Pour une fois qu’ils s’attachent à ce que fait leur fille, s’était-elle dit à cet âge. »


	Aujourd’hui, elle regrettait leur absence. Sara était assise sur son lit, son hologramme de poche entre les mains. Elle revoyait en boucle ses prouesses sportives filmées par son père. Un bref instant plus tard, elle l’éteignit puis s’allongea sur son lit, nostalgique, plongée dans ses souvenirs.


	C’est alors qu’elle songea à Tantrom, une petite planète sur laquelle elle avait l’habitude de se rendre. Sur ce petit astre vert serpenté par de nombreux ruisseaux, idéal pour pratiquer la méditation, se trouvaient le Monastère de Shangra-Khan. C’était le refuge de moines qui avaient choisi l’ascétisme à l’abondance matérielle et qui, par leur discipline et leur force mentale inégalées, étaient passés maîtres dans ce qu’on appelait autrefois les arts martiaux, qualifiés d’arts nobles sur Tantrom.


	Lors de sa dix-septième année, Sara perdit ses parents, son frère et sa sœur dans un incendie qui avait détruit de nombreux logements de la Zone de la Trinité. Prise en charge par le Gouvernement, elle fut relogée dans un quartier militaire à proximité du Magnus Olympe. À vingt-quatre ans, elle s’engagea dans l’Armée de la Coalition en tant qu’artilleuse. Bien qu’experte en combat rapproché, elle devint tireuse de précision, puis tireuse d’élite et effectua plusieurs missions à haut risque sur toutes les planètes du système. À vingt-cinq ans, elle intégra la prestigieuse compagnie des Troopers, spécialisée dans la neutralisation des espèces les plus agressives. Elle servit d’abord dans l’unité Xéna puis, un an plus tard, dans l’unité Athéna.


	Sara Ivanov était une jeune femme au caractère bien trempé. Elle supportait mal les contraintes et se voyait elle-même comme un individu hors norme. Elle préférait suivre ses propres principes et non ceux que la société voulait lui inculquer. Enfant puis adolescente, ses parents lui avaient souvent reproché d’être trop insolente ou présomptueuse. En tant qu’idéaliste, son seul désir était de donner un sens à sa vie. 


	Elle avait effectué des études littéraires à l’Université Dera Oguh, au bout desquelles elle avait décroché une maîtrise avec brio. Cette faculté, qui avait autrefois bénéficié des honneurs du Gouvernement, avait été érigée en hommage au grand philosophe idéaliste du trente et unième siècle – Dera Oguh – qui avait prôné la mise en place d’une société fondée sur les Vraies Valeurs Humaines et la compréhension totale de son prochain. 


	Sara était un Être Sensible. Ses yeux vairons et son caractère presque lunatique étaient des preuves de son hypersensibilité. Mais cela ne l’empêchait nullement d’être déterminé : peu importe son projet, qu’il fût personnel, professionnel ou affectif, elle n’abandonnait jamais et restait focalisée sur ses objectifs, qu’elle atteignait par des moyens légaux ou non, allant parfois jusqu’à l’obsession !


	Elle se laissa plonger dans ses rêves les plus profonds et les plus complexes. Quelques instants plus tard, elle se leva d’un bond et commença à donner quelques coups de poing dans son sac de frappes personnel. Elle enchaîna avec une série de pompes et d’abdominaux puis recommença sa boxe. Soudain, la porte coulissante de la chambre s’ouvrit. Quand Taylor Varsow pénétra dans la pièce, elle interrompit son entraînement. Il pressa l’interrupteur contre le mur pour refermer l’entrée puis progressa sensuellement vers son amie. Alors qu’ils étaient pratiquement collés l’un à l’autre, il lui prit délicatement le cou et l’embrassa. Le petit ami de Sara, âgé de trente-deux ans, était un pilote de génie. Il faisait partie de l’escadrille Odin des Corbeaux Tempêtes, petits vaisseaux de combat utilisés pour détruire les propulseurs des vaisseaux « sangsue ». 


	Sara et Taylor s’étaient rencontrés lors d’une séance de méditation axée sur le contrôle d’un ennemi par l’hypnose. Il invita sa partenaire à s’asseoir sur le lit et se mit à sa hauteur. Il lui prit les mains et la regarda dans les yeux en esquissant un sourire charmeur. 


	— J’ai quelque chose à te donner, dit-il.


	Stupéfaite, Sara rétorqua :


	— Pitié ! Faites que ce ne soit pas une de tes babioles sans intérêt !


	Le jeune homme lâcha les mains de Sara et plongea l’une des siennes dans sa poche. Il en sortit une petite boîte noire. Il la donna à sa fiancée qui l’examina, avec la curiosité d’un enfant. Elle l’ouvrit et y découvrit une merveilleuse bague en forme d’étoile. Émue par l’amour que lui portait son homme, elle lui adressa un sourire des plus affectueux :


	— Elle est magnifique ! Mais elle a dû te coûter une fortune, à en juger par son métal…


	Non sans malice, Taylor répliqua :


	— Mets-la à ton doigt avant de me remercier, tu ne sais même pas si elle te va.


	Elle sortit le bijou de la boîte et la mit à son annulaire gauche, avant de se débarrasser de ses trois anneaux en argent qu’elle portait habituellement.


	— Tiens ! Je me suis toujours demandé quand tu enlèverais ces horreurs, lui souffla Taylor. Je n’ai plus de souci à me faire, vu que mon vœu est exaucé !


	En guise de riposte, la jeune femme lui jeta son oreiller au visage :


	— Espèce d’idiot !


	Ils firent semblant de se chamailler, quand Sara se blottit dans les bras de son fiancé, profitant de son instinct protecteur et viril. Dans le but de satisfaire leurs désirs, ils s’échangèrent de nombreux baisers, caresses et câlins. 


	Soudain, la voix d’Orson Keeper, le Commandeur du croiseur, interrompit ce doux instant :  


	— Votre attention, s’il vous plaît ! Tous les pilotes des Corbeaux Tempête et tous les membres des unités Athéna et Artémis des Troopers doivent se rendre immédiatement à leurs postes de combat. Exécution !


	Sara et Taylor se regardèrent dans les yeux : leur enthousiasme s’était estompé et l’inquiétude, pour la énième fois, avait envahi leurs cœurs. Ils s’échangèrent un baiser langoureux, conclusion hâtive de cet ultime moment d’amour.


	 


	***


	 


	Sur la passerelle de commandement, Orson Keeper était nerveux, mais, en tant que militaire, il était censé maîtriser ses émotions. Il savait qu’il allait défier le vaisseau le plus dangereux de l’Alliance des Insoumis, celui de leur chef Azeem Les Dents Rouges. Cet extra-terrestre aux écailles bleutées et à la mâchoire proéminente se plaisait à user de son pouvoir télépathique pour humilier un Officier Supérieur de la Flotte. Il avait beau être gaillard, volontaire et expérimenté, Keeper était pétri d’angoisse. L’approche du navire corsaire qu’il entrevoyait à travers l’immense vitre blindée de la passerelle de commandement amplifiait sa dose de stress déjà trop élevée. 


	Il scruta chacun de ses hommes chargés de la manœuvre. Fiers et braves, pour la plupart, c’était la première bataille spatiale qu’ils allaient mener de leur vie. Ils étaient jeunes… 


	« Trop jeunes ! se dit Keeper. »  


	En effet, certains d’entre eux, qui n’avaient jamais connu de batailles, ne savaient pas ce qu’ils étaient sur le point d’endurer… Toutes ces nouvelles recrues allaient peut-être trépasser pour satisfaire les caprices de diplomates et de politiciens corrompus. À commencer par le Gouverneur Suprême en personne ! Angnar Raven ne cherchait qu’à cultiver son image héroïque pour séduire le peuple lors des prochaines élections. 


	Alors perdu dans ses pensées, Keeper fut interpellé par l’un des pilotes, dont la voix trahissait une grave appréhension : 


	— Quels sont vos ordres, Commandeur ?


	Keeper répondit simplement :


	— Vérifiez l’état de nos boucliers, passez en phase de riposte et ordonnez aux artilleurs de se tenir prêts.


	— Bien, Monsieur.


	— Hé Paxton…, fit le Commandeur.


	L’autre se tourna une fois de plus vers son supérieur. Ce dernier pouvait distinguer les traces de sueur sur son uniforme gris et la peur sur son visage. 


	— Ça va aller, mon garçon ?


	Le soldat eut des difficultés pour déglutir. Aussi avoua-t-il à Keeper :


	— Non Monsieur, j’ai peur, vraiment peur…


	Le chef du croiseur esquissa un sourire bienveillant et le rassura à sa manière :


	— Courage fiston, vous donnez déjà le meilleur de vous-même, alors continuez ainsi et tout se passera bien.


	— Merci, Monsieur.


	Le jeune homme se reconcentra sur sa mission. Depuis quelques années, Keeper vendait ce genre d’illusion à ses cadets. Il leur redonnait espoir. Espoir qui, pour certains, leur avait été fatal. Au cours de sa carrière, Keeper avait envoyé mille cinq cents soldats au casse-pipe. À l’heure actuelle, les menaces de mort à son encontre s’étaient multipliées. Mais il s’y était habitué, cela faisait partie du métier. 


	Le Commandeur se tourna vers le Primo Guardo, son second : 


	— Failer, dites à tous les Troopers et artilleurs d’enfiler leurs combinaisons spatiales de combat pour un très probable assaut des Insoumis.
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